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CHAPITRE PREMIER
Enfance du chancelier Pasquier. — Son éducation première. — Relations de sa mère avec J.-J. Rousseau, el de son grand-pére svec Voltaire. — Son entrée au collège de Juilly, tenu par les Oratoriens. — Ses condisciples : Molé, d'Étampes, Mézy, Arnauld, auteur de Marius à Minturnes. — Ses vacances au château de Coulans, près Le Mans, et au château de Tubeuf chez Mme Bcrryer, mêre de Mme de Lamoignon. — Mgr Grimaldi, évêque du Mans. — Mme de La Châtre. — Role du grand-père du chancelier dans l'affaire de M. de Lally et le procès de M. de Labarre. — Réponse aux diatribes de Voltaire et de La Harpe. — Lettre d'exeuse (inédite) de Voltaire. — L'éducation du jeune homme sous l'ancien régime. — Le monde de la magistrature. — Amour des sciences et des lettres chez les membres du parlement de Paris.
L'ancien régime, celui qui a précédé la Révolution de 1793, ne m'avait point été inconnu; avant sa chute, j'étais déjà établi dans le monde.
Ma mémoire, qui a toujours été assez fidèle, peut me fournir des détails qui ne seront peut-être pas sans intérêt pour ceux qui aimeraient à connaitre les mœurs, les usages, les habitudes d’un temps dont ils ne sont, en réalité, séparés que par un peu plus d’un demi-siècle, et qui, cependant, attendu le nombre prodigieux d’événements survenus depuis, est aussi inconnu de la génération
LES
présente que si deux ou trois cents années s'étaient écoulées.
Cela est vrai même pour le temps de l’Empire, dont on ignore les mœurs, les idées; on n’en a retenu que les batailles, et encore imparfaitement. La Restauration, qui est si près, d'où est sorti le régime constitutionnel, a laissé seulement le souvenir des ordonnances de Juillet et des trois journées qui ont amené sa chute; faut-il donc s'étonner que les dernières années de Louis XV et le règne de Louis XVI tout entier soient si complètement inconnus?
Je suis né en 1767, dans une situation qui semblait présager une douce existence el une grande fortune que je nai jamais recueillie; les soins qui furent donnés à mes premières années se ressenlirent de l'engouement inspiré par les méthodes enseignées par Rousseau; j'en ai beaucoup souffert. Sous prétexte de m’aguerrir aux intempéries, pendant deux hivers rigoureux (j'étais dans ma quatrième et ma cinquième année), on me menait aux Tuileries fort légèrement vêtu; là je devais, assurait-on, me réchauffer en faisant de l'exercice; on me disait de courir, le froid n'en ôtait la force; le résultat de ce procédé a été de me laisser l’un des êtres les plus frileux qu’on puisse rencontrer.
Il était puissant et sans doute excusable l'entrainement que l’éloquence passionnée du citoyen de Genève faisait subir alors aux imaginations, à celle des femmes surtout. J'ai su depuis que ma mère n'avait pu résister au désir très naturel de voir d’un peu près ce Jean-Jacques si célèbre et si extraordinaire. Elle s’était servie pour arriver jusqu’à lui du prétexte généralement usité, celui de lui porter de la musique à copier. Ma mère était spirituelle, et l'attrait de sa conversation fut assez vif pour que le prétendu philosophe témoignät le désir de la revoir. L’exil du Parlement, qui survint en 1774, mit fin à ces relations.
PREMIÈRE ÉDUCATION
J'ai été inoculé à une époque où très peu de personnes l’étaient. Un médecin anglais nommé Horloch, dont la venue à Paris précéda celle des Suton, fut appelé pour l’un des frères de ma mère, atteint de la petite vérole; on désespérait de le sauver; il le tira d’affaire. Ma mère étant dans un état de grossesse fut atteinte de cette cruelle maladie; son médecin, le célèbre Bouvard, avait déclaré qu’il fallait se résigner à perdre la mère ou l'enfant. Horloch, appelé de nouveau, sauva l’une et l’autre. Après un pareil succès, il proposa de me vacciner. Mon père accepta pour moi, mais ne put obtenir pour ina sœur le consentement de ma mère. Bientôt après, ma sœur prit la petite vérole, en fut très malade et en est restée marquée.
Cette résistance s’expliquerait difficilement si on ignorait qu’à cette époque, parmi les personnes d’une haute dévotion, et ma mère était de ce nombre, il n’en manquait pas qui disaient que c'était tenter Dieu que de donner à une créature humaine une maladie qui ne lui serait peutêtre pas venue naturellement. Une notable partie du clergé abondait dans ce sens.
Mon éducation devait porter la double empreinte des vieilles idées, des usages d’un monde qui allait disparaitre et aussi de l’esprit philosophique, irréligieux et essentiellement novateur qui s'était développé depuis cinquante ans. Celui-à n'avait qu'un médiocre succès dans l’intérieur de ma famille où étaient fortement enracinées les tendances opposées de l’ancienne magistrature dont mon grand-père, qui mourut en 1783, était le fidèle représentant.
Condisciple de Voltaire, avec lequel il avait fait sa rhétorique, sous le plus célèbre des professeurs du grand Collège des Jésuites, le Père Porée, il n'avait point subi les entrainements de l'école voltairienne et encyclopédique dont l'influence avait échoué contre sa ferme raison, contre ses principes bien arrètés en matière de religion.
LETTRE DE VOLTAIRE
« Ce jeune homme, traité aussi cruellement que son ami, est devenu un des meilleurs ingénieurs de l'Europe. J'ai eu le bonheur de le placer auprès d'un grand Roi qui connaît et récompense son mérite. Je vous demande en grâce de lui pardonner aussi. En vérité, c’est tout ce que nous'devons faire à l’âge où nous sommes, vous et moi, Monsieur, que de passer nos derniers jours à pardonner. Quand on regarde, du bord de son tombeau, tout ce qu'on a vu pendant sa vie, on frissonne de tant d’horribles désastres. Heureux ceux à qui on peut dire avec Horace :
Senior ac melior ft accidente senectà.
« Je vous souhaite, Monsieur, une santé plus forte que la mienne, une longue jouissance de l'extrême considération où vous êles, du repos après le travail et toute l'indulgence si nécessaire pour les hommes, dont vous connaissez la faiblesse et la misère.
« J'ai l'honneur d'être avec beaucoup de respect, de véritable estime et de vénération, Monsieur. »
Il n’est pas besoin sans doute de vous faire remarquer, Monsieur, ainsi qu'à ceux qui liront cette lettre de M. de Voltaire, que ce n'est point un de ces désaveux qu'il se permettait si souvent dans les feuilles périodiques au sujet des ouvrages auxquels il n’osait mettre son nom. Ici, c'est dans une cause au contraire où il s'était plu à jouer un rèle éclatant, où, loin d'avoir rien à craindre, il n'avait vu que la renommée à acquérir; c'est sur la simple mais terrible provocation d’un homme juste à répondre la vérité, qu’il se trouble, que sa conscience lui arrache un désaveu secret; c’est quand il ne peut répondre aux raisons qui lui sont données, aux reproches qui lui sont adressés, et cela sans bruit, sans éclat, c’est alors qu'il prend le parti de rejeter sur un autre l'ouvrage dont il se glorifiait peut-être, quelques moments auparavant, de demander, pour un autre, le pardon que sans doute il n’osait espérer pour lui; c’est ainsi, je le répète, lorsque nulle autre puissance que la vérilé et sa conscience ne l'y forcent, qu'il prodigue les témoignages d'estime, de considération, de vénération, à celui qu’il a si cruellement déchiré, et à la foi duquel il ne craint pas de remettre un témoignage si puissant contre Aui.
Qu'on juge maintenant entre Voltaire et mon aïeul.
Mes études achevées, je fis mon droit sans grande application. Comme tous les jeunes gens à cette époque, monter à cheval, faire des armes, apprendre à danser, me paraissait le meilleur emploi que je pusse faire de mon temps. Rarement nous assistions aux leçons de M. Sareste, Christian de Lamoignon, de Monbreton et moi; nous n’y perdions guère, car le premier ouvrage qu’il nous avait mis entre les mains, et qu’il commentait devant nous, était le Contrat social. Ce fait peint bien l'esprit qui régnait à cette époque. Les usages avaient bien changé depuis les jours où s'étaient formés les habiles jurisconsultes dont le barreau et la magistrature française se sont tant honorés.
Comment se fait-il qu’il soit sorti d’un enseignement si incomplet des hommes qui, dans toutes les carrières, dans la magistrature surtout, où l'instruction solide est si nécessaire, ont rempli des postes importants avec éclat dans des temps particulièrement difficiles? Par une raison très simple : La vie des affaires commençait beaucoup plus tôt qu'aujourd'hui, on entrait plus jeune dans la carrière; à quinze ans, on entrait dans l’armée, à quatorze, dans la marine; les officiers de ce corps passaient pour les plus instruits de l'Europe. On entrait plus tard, il est vrai, dans le génie ; à vingt ans, les officiers étaient aussi habiles dans la théorie que dans la pratique; la place qu'ils ont occupée en 1792 dans l'armée française prouve la justesse de cette assertion.
On entrait dans la magistrature à vingt ans, on avait voix délibérative à vingt-cinq ans.
Ce qui se pratiquait dans les Parlements était aussi usité dans les ju ions inférieures, et on sait à quel point elles étaient nombreuses. Il en était de même pour la Cour des comptes, pour les Cours des aides, etc. Dans l’administration proprement dite, c’est-à-dire dans les bureaux de toutes les administratio$ financières, aucune règle n'était prescrile pour l’âge et, généralement, cet âge était
L'ÉDUCATION SOUS L'ANCIEN RÉGIME
les lettres. L’élite de la société parisienne se pressait pour entendre leurs leçons; elle en retirait, outre le fonds d’instruction personnelle, les éléments de conversation. On se ferait aujourd’hui difficilement une idée de ce mouvement intellectuel.
Jusqu’en 1788, la politique y tenait une très petite place, mais les ouvrages nouveaux, les pièces de théâtre, les livres les plus sérieux comme les plus légers y passaient continuellement en revue. Ils y étaient l’objet de jugements, de controverses, dans lesquels des esprits très exercés déployaient toutes leurs ressources. Il me semble être encore au jour où parut le Voyage du jeune Anacharsis il défraya à lui seul les causeries de tout un hiver et il eût été difficile, en effet, de lui fournir une plus agréable matière.
Pour moi, la seconde éducation du monde dont j'ai dit Ja puissance commença dès l'instant où je fus rentré dans la maison paternelle. Là il n’y avait pas de jour où, soit pendant, soit après le diner, quelque conversation ne s’engageât entre mon père et quelques-uns de ses amis ou de ses collègues, sur les affaires qui s'étaient, le matin, agitées dans le Palais, soit aux audiences, soit dans l'intérieur de la grand’chambre. Dans ces causeries, le pour et le contre élaient débattus, le mérite des avocats, celui des rapporteurs et des opinions étaient appréciés.
L'impression de ces instructions était vive sur un esprit qui n'était pas incapable d’en sentir le prix et qui avait un vif désir d’être un jour en état d'y prendre part.
Une fois entré dans le Parlement, avant d’avoir voix délibérative, il était fort instructif d'assister, pendant cinq années, à toutes les discussions; ce noviciat complétait cette seconde éducation dont je m’efforce de montrer la valeur.
LA COUR ET LE PARLEMENT. E
point de difficultés ; mais il en fut autrement quand vinrent les édits du timbre et de la subvention territoriale. Ce fut alors que se manifesta la grande résistance du parlement de Paris. Il ÿ avait sept mois que je faisais partie de cette compagnie, et j'ai vu commencer avec cette résistance la série des faits qui nous ont conduits sans interruption jusqu'à la révolution de 1789.
Il n’entre point dans mes vues de suivre pas à pas le cours des débats qui s’élevèrent alors entre la Cour et la magistrature. Je ne veux point redire ce qui est écrit dans tous les Mémoires du temps, ce qu’on trouve surtout exposé jusqu'aux moindres détails dans un ouvrage de M. Sallier, comme moi ancien conseiller au Parlement. Je ne veux présenter sur ce sujet que quelques aperçus qui me semblent propres à mieux faire comprendre l’ensemble des événements.
Le parlement de Paris fut sans aucun doule téméraire dans son opposition, et surtout dans les moyens qu'il employa pour la rendre efficace. Il céda trop facilement à un besoin de popularité au-dessus duquel sa gravité naturelle aurait dû le placer. Il ne se contenta pas de refuser les enregistrements d'impôts ; il se déclara inhabile à en enregistrer jamais, et c’était la plus grande faute qu'il pât commettre, parce que c'était disposer d’un avenir qui ne lui appartenait pas.
Demander des États généraux indispensables, c'était plus qu’une imprudence, c'était une violence faite à l’autorité royale, et dans les principes de la magistrature (je parle ici son langage, je me place dans son esprit ordinaire), elle ne devait jamais se permettre une telle violence. Je ne suis donc point aveuglé sur les torts de ce Parlement, dont j'ai fait partie; mais, en les avouant ainsi, je crois acquérir le droit d’être non moins sincère sur ceux de la Cour. Je dis la Cour, parce qu’alors c’est là que se trouvait le gouvernement. Que de fautes, que de
PREMIÈRES ÉMEUTES POPULAIRES
d’une course qui avait lieu dans le bois de Vincennes. Aussitôt que l'événement y fut connu, chacun se häta de regagner Paris, en prenant soin d'éviter le redoutable faubourg. Un des jeunes gens avec lesquels je me trouvais s’obstina à y passer (1). Nous fûmes trois ou quatre qui ne voulûmes pas l’abandonner. Nous étions à cheval, et nous sortimes heureusement de notre téméraire entreprise, grâce à la fantaisie qui prit à un même nombre des plus déguenillés de la bande insurgée de se placer sur la croupe de nos chevaux. Ces étranges compagnons nous firent arriver à bon port jusqu'au boulevard, où ils nous abandonnèrent. Cette émeute était évidemment factice; les malheureux qui y figurèrent ne savaient ni ce qu’ils voulaient, ni ce qu'ils faisaient, et il était clair que leur fureur était de commande.
Je me trouvais encore à cinq heures du soir sur les boulevards, lorsque deux ou trois compagnies de gardes suisses et de gardes françaises y passèrent, marchant contre le faubourg avec trois ou quatre canons, mèches allumées. Elles eurent bientôt mis fin à ce désordre. Ce fut la première occasion dans laquelle la force militaire, armée de canons, ait été employée de nos jours dans Paris. Ce spectacle fit un grand effet. On ne prévoyait guère, alors, à quel point il faudrait s’y accoutumer. Comme on le voit, les gardes françaises étaient encore fidèles, mais l'expérience de cette fidélité fut un avertissement pour le parti qui travaillait à la révolution. Il reconnut que le moment était venu dé travailler l'esprit de ce corps, et tout le monde sait ce qui en est advenu.
Les États généraux s’ouvrirent donc avec ces redoutables préliminaires et tout faisait présager, pour un prochain avenir, de grosses difficultés. Comment supposer, en
(4) Ce jeune homme était M. d'Oilliamson, dont la tragique fin a eu cela de fatal qu'il a été le dernier émigré fusillé en France pour fait d'émigration.
LA
effet, que les hommes, qui n'avaient pas été capables de conduire les affaires avec toutes les ressources d’une autorité si longtemps incontestée, seraient ou plus heureux ou plus habiles, en présence d’une assemblée de douze cents membres dans laquelle les intérèts, les ambitions les plus opposées allaient se trouver aux prises.
La seule question sur laquelle on allait se trouver d’accord était la nécessité de renverser tout ce qui existait. La première illusion détruite fut celle qui s'attachait à l'influence exercée par Necker. J'ai entendu la lecture du mémoire volumineux où il croyait avoir tracé aux États généraux leur marche et dicté leur règle de conduite. La séance était à peine levée, et déjà le mémoire était oublié; personne n’en parlait.
PROTESTATION DE L'ANCIENNE MAGISTRATURE
en possession de son existence et de sa position dans la société. Mon père contribua beaucoup à ce résultat par la manière dont il fit le rapport, et il y trouva quelque dédommagement à tout ce qu’avaient de pénible les fonctions qu'il remplissait. Elles cessèrent enfin; le nouvel ordre judiciaire fut installé et la chambre des vacations fut dissoute : sa disparition compléta celle du Parlement.
L'Assemblée nationale, en prononçant la dissolution de cette chambre, ne put s’empècher de rendre hommage à la conduite qu’elle avait tenue et de reconnaitre les services qu’elle avait rendus.
Mais avant de se disperser, dans le dernier moment où ces magistrats se trouvaient réunis, lorsqu'ils formaient pour ainsi dire la marche des funérailles de cette antique et honorée magistrature française, devait-on se séparer en silence? Ce fut chez M. de Rosambo, président de la chambre, qu'on délibéra. M. de Malesherbes, beau-père de M. de Rosambo, fut consulté.
11 ne fut d’abord question que d’une déclaration, d’une sorte d’adieu de l’ancienne magistrature de France aux Français, d’un témoignage qu'elle croyait avoir le droit de se rendre publiquement, qu’en remettant le dépôt sacré de la justice, elle le remettait pur et intact, tel qu’elle l'avait reçu de la puissance souveraine, ne craignant pas de souhaiter pour le bonheur public que ceux auxquels il serait dorénavant confié n’en fissent jamais un plus mauvais usage.
11 y eut plusieurs rédactions conçues dans ce sens; je les ai toutes vues; il y en avait de fort belles. Cependant, de rédaction en rédaction, la déclaration changea de caractère. On en vint à penser qu’une protestation était plus convenable, était même indispensable, qu'on ne pouvait consacrer, par un acquiescement sans réserve, un acte aussi exorbitant que celui de la destruction complète de ces parlements qui avaient, pendant si longtemps, défendu presque
MASSACRES ET PILLAGES. Le
un autre, en date du 9 février, toutes les propriétés des émigrés furent frappées de séquestre.
Les 23 et 24 janvier, les épiciers de Paris avaient été abandonnés à la populace, qui pilla impunément les boutiques, et j'ai vu, dès le 11 février, les Tuileries traversées par une députation de pillards qui marchait vers l’Assemblée, le bonnet rouge en tête. C’était la première fois que ce signe révolutionnaire apparaissait en public.
Le députation fut reçue, et elle félicita les législateurs sur leurs heureux travaux. Les législateurs répondirent aux félicitations qu’ils avaient reçues en laissant, peu de jours après, massacrer le maire d’Étampes dans l'exercice de ses fonctions, en décrétant l'impunité du chef des assassins d'Avignon, Jourdan, surnommé Coupe-téte, et en proclamant une amnistie en faveur de tous les crimes et délits commis pour faits de révolution.
Il n’y avait alors qu’une municipalité, dont les séances se tenaient à l'Hôtel de ville et dans laquelle se célébraient tous les mariages. Celui d’un prisonnier pour cause de suspicion devait avoir lieu à la même heure que le mien. On lui avait accordé la permission de sortir de prison accompagné de deux gardiens, pendant le temps nécessaire pour la cérémonie. Il avait apparemment de fortes raisons pour tenir autant à engager sa foi, et la première de toutes était peut-être la prévoyance de sa fin prochaine. Sans connaitre aucun détail de sa situation particulière, elle n’en était pas moins très touchante, et nous fit une vive impression. Cette cérémonie était un lugubre accompagnement pour notre hymen, qui fut, comme on voit, entouré de peu de pompe; il avait fallu le celer avec autant de soin qu’on en aurait mis, en d’autres temps, à dissimuler une mauvaise action.
La bénédiction nuptiale nous fut donnée par l'abbé Salamon, conseiller clerc au parlement de Paris. Il était originaire du comitat d'Avignon, et avait reçu secrètement de la Cour de Rome les pouvoirs de la nonciature. Il nous donna les dispenses dont nous avions besoin, attendu le degré de parenté qui nous unissait déjà. Je restai avec ma femme à Champigny. cachant de notre mieux notre modeste bonheur.
CHAPITRE V
Incarcération de M. Pasquier père. — La prison considérée comme un asile. — Les certificats de résidence et de civisme. — Les tribuons du conseiller Pasquier réfugié à Montgé, près Juilly. — Sentiments généreux de la classe bourgeoise de Paris. —Mme Tavaux. — La citoyenne Mottei. — La gratitude de Levasseur : portrait de ce conventionnel. — Le citoyen Félix, frère de Lepelletier de Saint- Fargenu. — Jugement et exécution de M. Pasquier père. — Arrestation, à Amiens, du conseiller Pasquier. — Son entrée à Saint- Lazare, le 8 thermidor, avec Mme Pasquier. — Une prison sous la Terreur. — Le 9 thermidor. — La mise en liberté des détenus — Fouquier-Tinville devant le tribunal et sur l'échafaud. — Ovation faite à Tallien et à Mme Tallien au théâtre de l'Odéon. — La France après thermidor. — Les Vendéens. — L'existence de M. et Mme Pasquier à Croissy. — Leurs relations avec Joséphine de Beauharnais. — Mme de Beauharnais, l'ainée, belle-sœur de Joséphine. — Le prix exorbitant des denrées; la disette.
Les démarches que mon mariage avait nécessitées m’avaient un peu aguerri au séjour de la capitale. J'y venais de temps en temps passer une journée avec mon père. Dans une de ces journées, et pendant que nous dinions ensemble, l'abbé Salamon accourut nous prévenir que l'arrêté de la chambre des vacations avait été livré par le valet de chambre de M. de Rosambo, et que le Comité de sûreté générale avait aussitôt donné l’ordre d’arréter tous les signataires de cette pièce et, en même temps, plusieurs autres conseillers au Parlement.
M. Salamon me croyait du nombre de ces derniers. Il allait se cacher et avait eu le courage de parcourir la ville dans tous les sens pour prévenir ceux de ses collègues qu’il savait y résider encore. Cet acte de dévouement était d'autant plus méritoire que personne ne courait plus de
sa ville natale, pauvre et chargé de famille, n'ayant de ressource que son savoir de chirurgien, car sa probilé au milieu des orages révolutionnaires est toujours restée intacte. 11 avait peine à vivre, à cause de l'éloignement qu'il inspirait à loutes les classes de la société qui sont en état de payer honnêtement les soins qu’on leur rend. J'étais revenu dans la terre de mon père; ayant besoin d’être soigné, je n'étais pas de ceux qui pouvaient, après le service qu'il m'avait rendu, tenir rigueur à Levasseur. Je le fis donc appeler; il ne vint point et m'envoyÿa un autre chirurgien chargé de me dire qu’il valait mieux, pour lui et pour moi, que nous ne nous vissions jamais.
Il en eût été ainsi, suivant toutes les apparences, sans le mauvais service qui lui fut rendu par le préfet que Napoléon, durant les Cent-jours, envoya dans le département de la Sarthe. Levasseur eut la faiblesse d'accepter je ne sais quelles fonctions qu'on lui offrit et qui me le firent rencontrer un jour dans l'hôtel de la préfecture. Nous ne nous dimes que quelques mots de simple polid'ailleurs, le plus possible. Six int par la loi qui prononça le bannissement de tous les régicides. Il se retira alors en Belgique, où l'exe a profession l'a peut-être fait vivre moins malheureux qu'il ne l'eût été en France. Toujours fidèle à son inflexible caractère, il vient de publier des Mémoires où se trouve pour la première fois la glorilication de la conduite des conventionnels qui ont, en 1793 et 1794, installé le régime de la Terreur.
Je n'ai pas besoin de dire avee quel bonheur je me retrouvai duns le village de Montgé, dont la tranquillité contrastail avec les passions qui régnaient dans Paris. J'habitais encore ce paisible village lors des fêtes de à l'époque où eut lieu l'exécution de Lous les
S qui avaient, en 1789 et 1790, composé la chambre des vacalions à Paris, de M. de Malesherbes
tesse et qu'il abrège mois après, il fut alt
ice de
FOUQUIER-TINVILLE
et de sa famille. Ce fut à Juilly, dans ces lieux où s'étaient écoulés si heureusement les jours de mon enfance, que j'appris le coup qui venait de me frapper. La mort de mon père me fut annoncée par des Orato: nt
ns qui habita encore cette maison, dont plusieurs avaient contribué à mon éducation, et par qui seuls je conservais encore quelques relations avec le reste du monde. L'intérèt qu me témoignèrent, la part qu’ils prirent à mon malheur ne s'effaceront jamais de ma mémoire.
J'ai recueilli depuis quelques détails sur les derniers actes de la vie de mon père. I était aimé dans ce qu’on appelle « le Palais », c'est-à-dire les avocats. les procureurs, les officiers inférieurs de la magistrature. Tout ce monde avait plus ou moins conservé sinon de l'influence, du moins des habitudes auprès des nouveaux tribunaux, quelque horribles qu’ils fussent.
Fouquier-Tinville, aceusateur public auprès du tribunal révolutionnaire, avait été procureur au Chätelet et au s camarades l'appro-
Parlement; plusieurs de ses ancie chaient encore quelquefois, et il faut leur rendre cette rcourir quel-
justice que c'était toujours dans l'espoir de ques malheureux. L'un d'eux m'a raconté que le jour de la condamnation de M. Dalleray, ancien lieutenant civil. il avait osé demander à Fouquier-Tinville, qu'il rencontra sur le Pont-Neuf sortant du tribunal, s'il avait jamais connu un homme plus vertueux que celui qu'il venait de condamner. « Non », lui répondit Fouquier en portant la
main à son front. et il passa aussitôt de l'autre côté du pont. M. Dalleray avait fait au tribunal cette belle réplique. Interrogé s'il ignorait la loi qui défendait d'envoyer de l'argent aux émigrés : « Je connais cette loi, dit-il, mais
un
jen sais une qui passe avant celle-là et qui ordonne père de nourrir ses enfants. »
I ÿ eut done entre les gens du Pal:
efforts pour sauver mon père, el ils
s un concert
chèrent de
LE CONSEILLER À SAINT-LAZARE
il vivait depuis longtemps avec la citoyenne Saulnier (première danseuse de l'Opéra). Ah çà. lui avons-nous dit, iL est temps que ce mauvais train finisse; à bas les « préjugés! I faut que le ci-devant marquis épouse la « danseuse. II l'a épousée et a bien fait, autrement il « aurait peut-être déjà sauté le pas, ou serait au moi
à re les murailles du Luxembourg. » Fort heureusement, nos deux conducteurs joignaient aux beaux sentiments, dont je viens de donner l'aperçu, un goût passionné pour l'argent, et ce fut ce goût qui nous sauva. Afin d’avoir le temps de me dépouiller du peu d'assignals que je possédais encore, ils nous placèrent, en arrivant, dans une petite maison siluée près de leur comité, et dans laquelle ils nous gardèrent sept à huit jours, sous la condition d'une énorme dépense pour chaque journé Ainsi fut différée mon entrée à Saint-Lazare, où je ne fus conduit que le 8 thermidor au so j'y étais arrivé deux sans doute trouvé place sur les charretles qui enlevèrent dans ces deux jours plus de quatrevingls personnes, et les conduisirent à l'échafaud. Tout ce qui avait appartenu au parlement de Paris, un de mes beaux-frères, plusieurs de mes amis, fut sacrifié ce jour- Si j'eusse été au m partager leur sort.
Je fus cependant encore reçu dans la
« l'ombre de
ieu d'eux, je ne pouvais manquer de
ison par deux beaux-frères et par un frère à peine sorti de l'enfance, mais qui n'en était pas moins détenu depuis huit mois. Quel aspect que celui de cette pr fus déposé ! Ce n'é jours où mon père n'avait pas le dans celle de la Bourbe : la mort avait fauché tant de victimes que nul ne pouvait se faire illusion sur le sort qui l'attendait.
Pour aller plus vite, on avait, dans les dernières semaines, inventé le système des conspirations qui se tra-
son, au moment où j'y
plus comme au
éloigné de voir un
maient, disait-on, dans les prisons, pour le renversement
La vie était done assez douce au milieu de lelles gens, surtout après les rude:
avions pour voisine Mme de Beauharnais dont nous étions loin de pré 1 use fortune, Sa maison était contiguë venait plus que rarement, une la nombreuse malin, nous voyions river des paniers de provisions, puis des gendarmes à cheval commençaient à cireuler sur la route de Nanterre ne directeur arrivait le plus souvent à
épreuves dont nous sortions. Nous
fois par semaine, pour oir Barras, ave
société qu'il traînait à sa suite, Dès Le
à Croissy, car le je cheval.
La maison de Mme de Beauharnais avail, comme c’est assez la coutume chezles créoles, un certain luxe d'apparat; à côté du superflu, Les choses les plus nécessaires faisaient défaut. Volailles, gibier, fruits rares encombraient la nous étions alors à l'époque de la plus grande * lemps, on manquait de casseroles, de sielles qu'on venait emprunter à notre chétif
ménage.
Ces nage que se bornèrent nos relations, quoique Mme Pasquier eût été, avant la Révolui de Beauhurnais : nous voyions surtout sa belle-sœur, la femme de l'ainé des Beauharn mève de Mme de La Valette, dont le dévou
x le bon vo
Là res procéd
en rapport avee Mine
ment si touchant ait une prit comme par le carac- Sa avait toujours ét irréprochable et, lorsqu'elle fut conduite en prison, elle fut du nombre des femmes dont l'attitude noble et coura-
sauva la vie de son mari sous la Restauration, C° personne fort di
tinguée par L' sous tous Les rapports supérieure à su belle-scr
té de son ni
conduite, malgré la légè
geuse fut Je plus remarquée.
a traité Les deux belles-sœurs d'une manière toutes les faveurs, à l'autre toutes
à l'un
Au sortir de la prison, Mme de Beauharnais,
recouvrer une partie de ses biens (son mari
MESDAMES DE BEAUHARNAIS. ETC
étant en émigration). avait fail prononcer le divorce, ce qui alors, pour presque toutes les femmes d'émigrés, ne souffrait aucune difficulté ; dans les démarches si nombreuses, si difficiles, qu'elle eut à faire pour défendre ses intérêts, elle fut aidée, avec le plus touchant dévouement, par un mulâtre, membre de la Convention, qui logeait dans la maison qui lui appartenait. Elle l'aima et fit la folie de l’épouser, rompant ainsi avec toute sa famille.
Plus lard, le général Bonaparte s'intéressa à sa fille et la fil élever dans la maison d'éducation dirigée par Mme Can pan: avant son départ pour l'expédition d'Égypte. il la maria à son aide de camp de confiance, M. de La Valette. Quant à Mme de Beauharnais, elle suivit son mari dans le Midi; elle y mourut obscure et délaissée, quelques années avant la chute de l'Empire.
Nous avons souffert, dans notre paisible retraite, de la disette qu'avaient produite d'abord une assez mauvaise récolte, mais surtout la dépréciation des assignats et la aurn. Il est difficile, quand on ne s'est pas trouvé aux prises avec de tels soucis, de s’en faire une juste idée. La France ressemblait à une place de gucrre après un long siège. quand tout manque à la foi produits du sol, denrées coloniales se vendaient au poids de l'or, le savon mème atteignail des p encore il était en partie mélé de terre glaise; la plus grave, la plus douloureuse privation était celle du n; il faut l'avoir endurée pour se rendre compte de ce qu'il a fallu de patience aux malheureux qui cependant l'ont subie avec
désastreuse mesure du ma:
exorbilants, et
une admirable énergie.
Je ne puis passer sous silence un des actes qui cours de ma vie. m'ont ca
lans le
sé la plus douce et la plus profonde émotion. Au plus fort de notre détresse, malgré les difficultés de transport, le prix insensé du blé, le séquestre
qui frappait encore notre terre de Coulans, les impôts écra-
sants que nos fermiers étaient obligés de v dans les
caisses de l'État, ces braves gens se mirent en roule avec une voiture chargée de grain. Elle nous parvint sans encombre, grâce aux précautions infinies qu’ils prirent pendant toute la route, au soin qu'ils eurent de n'entrer à Croissy, de n'arriver à ma porte qu’à nuit close. Ils repartirent deux heures après, ayant, sans que personne pût s’en douter, rangé les sacs dans un hangar très retiré. J'habitais heureusement à l'entrée du village.
CHAPITRE VI
La journée du 13 vendémiaire. — La Convention cernée par soixante mille hommes. — Le général Bonaparle. — Avortement du soulévement, faute d'un chef royaliste. — Les assemblées primaires et les nouvelles élections. — Sortie du Temple de la fille de Louis XVI. — Le gouvernement du Directoire. — Barras et Mme Tallien. — La bonté de Mme de Beauharnais. — Rentrée des émigrés. — Le besoin de plaisir. — Le salon de Mme de Staël. — Benjamin Constant. — M. de Talleyrand, ministre des affaires étrangères. — Le 48 fructidor. — Déportation des vaincus. — Le général Pichegru. — Les soulévements de la Bretagne et du Maine. — La chouannerie. — La paix de Campo-Formio. — Les projets du général Bonaparte ct les défiances du Direcloire. — L'expédition d'Égypte. — Réunion de la république de Genève à la France. — Opinion de Carnot à ce sujet. — Oceupation de l'Italie, — Les finances de 1799. — Établissement de la conseription. — La coalition entre l'Autriche, l'Angleterre et la Russie. — Le général Souvarow en Italie. — Retraite des Français. — Une vengeance odieuse de Barras. — Retour de Bonaparte en France. — Les hommes qui ont contribué au 18 brumaire. — Organisation du gouvernement consulaire. — Attributions des trois consuls. — Les sentiments de Bonaparte envers les émigrés. — La machine infernale. — Georges Cadoudal et son émissaire Suint-Régent
La journée du 13 vendémiaire vint troubler notre paix. Quelle journée! C'était dans Paris que Le principal mouvement se manifestait, mais la France entière y répondait. La Révolution était attaquée dans son sanctuaire; elle allait être vaincue dans le lieu où elle avait puisé ses principales forces, là enfin où étaient les ressorts de son gouvernement, et où une défaite entrainait sa ruine absolue. Un seul jour de victoire à Paris décidait plus que des batailles sur le Rhin.
Je me suis trouvé au milieu de ce mouvement du 13 vendémiaire. Je m'étais lancé dans l'assemblée primaire du
Pecq. j'y avais parlé le langage de l'indépendance, j'y avais invoqué les principes de la liberté, car c'é eux-là que nous avions l'avantage de combattre la Convention. I ait de mettre en exécution la nouvelle constitution, qui a été appelée Constitution de lan HE, La Convention
ait avec
s'ag
avait décidé que son renouvellement ne s’'eMectuerait que
par la sort
et le remplacement, successivement opérés
d'année en année, d'un tiers de ses membres, en cela plus habile que l'Assemblée constituante, qui avait voulu qu'au-
siens ne pât être réélu.
umblée primair
du Pecq s'était prononcée contre
cette décision avee une grande véhémence, qui fut en partie mon ouvrage, et j'avais été chargé d'apporter son vœu à l'assemblée cantonale de Saint-Germain, puis aux sections de Paris. J'étais done dans cette ville pendant les trois jours qui ont précédé le combat, et je n'en suis sorti qu dire perdu, tant il fut de courte durée. Je n'a té plus à portée de con-
après l'avoir vu engagé, jamais naitre à quel point les meilleur
les plus fortes posi
pable d'en pro-
ns
peuvent devenir inutiles. faute d'une tête
fit
J'étais arrivé à Paris. comme lant d'autres, avec la convietion qu'une main forte dirigeait le mouvement. Que trouvämes-nous? Rien qu'une cohue animée des meilleures
et des plus courageuses intentions. beaucoup de bavards
dans les tribunes des se
tions. Tous se remuaient, poussés par un sentiment commun, et tous se demandaient : « Que
fera-t-or a-t-on? »
quand ag
Soixante mille hommes au moins de la garde nationale de Paris étaient armés: toutes les villes environnantes se it le ? Quel nom ayant quelque autorité
disposaient à envoyer à leur secours. mais où ét général de celte armé
mettait-on en avant? Ah! S'il eûl été possible qu'un Bonchamp ou un La Rochejaquelein eussent apparu! Si on nt brillamment
s'était assuré seulement d'un général à,
LE 13 VENDÉMIAIRE
servi dans l’armée républicaine! Villot, par exemple, eût été très suffisant ; alors c’en était fait de la Convention; mais qui vit-on paraitre au dernier jour? un sieur Danican, sorti on ne sait d’où, dont le nom n'avait jamais été prononcé jusqu'alors, dont l'existence a commencé et fini ce jour-là. Qui l’a nommé? je ne l'ai jamais su ni compris. Ce que j'ai parfaitement vu, c’est sa complète inaction, sa fâcheuse incapacité,
Pendant toute la matinée du 13, la Convention, cernée par les soixante mille baïonnettes parisiennes, ne régnait plus que dans le chäteau et le jardin des Tuileries. La divi sion étail dans son sein, et nous avions au milieu d'elle des partisans qui, pour être en minorité, n'en étaient pas moins très précieux. Elle n’avail à ses ordres que trois quatre mille hommes, à la vérité commandés par le géné Bonaparte, mais derrière lesquels ne se trouvait rangé en aucune façon. il faut se garder de le croire, le reste de l'armée française ; celle-ci n’était point alors engagée dans
le débat, circonstance heureuse et qui ne s'est pas rencontrée depuis, car c’est à dater de celte journée. et grâce à son issue, qu’armée ct généraux se sont fait jour dans les affaires de l’intérieur, et pour n’en plus sortir de longtemps.
Quand on ajoute à celle circonstance que la plupart des intérêts qui ont depuis rendu tout arrangement si diflicile n'étaient pas nés; que la meilleure partie des biens des émigrés n’était pas vendue; que ceux qui avaient élé payés avec des assignats, dans leur plus grande dépréciation, pr ne sait ce qui doit le plus étonner de l'aveuglement, de l'incurie ou de Ja malhabileté q telle occasion; elle était manquée à cinq heures du soir; quelques coups de canon tirés contre les marches de Saiut- Roch avaient suffi pour trancher la question.
Je partis à six heures et fus donner à mes amis de Saint- Germain les premières nouvelles du désastre. Je rencon-
étaient encore dans les mains des
miers acquéreurs, on
nt laissé échapper une
moins était de la vraie guerre (1). M. de Brulart sortit de chez moi après la seconde nuit. Je crois qu'il en était temps et que quelques soupçons commençaient à s'élever dans la maison où je demeurais et que je n’occupais pas seul. Il trouva moyen de s’échapper de Paris peu de jours après, et je ne lai revu que depuis la Restauration.
() C'était Ià apparemment le complot dont était aussi, à la même époque, M. Hyde de Neuville, qui s'est toujours défendu d'avoir participé à celui de la machine infernale.
LA SENTENCE ET L'EXÉCUTION
garde sous les armes, n’a-t-elle pas été imaginée, suggérée comme pouvant équivaloir à l’ordre d'exécuter immédiatement, comme devant y suppléer?
Les membres de la commission ont toujours soutenu que le libellé qui contient l'ordre de l'exécution immédiate n’était pas, bien que leur signature s’y trouvät apposée, celui qu’ils auraient définitivement adopté; qu'il aurait dà être détruit, qu'il a été conservé par mégarde, et que le seul authentique, le seul qui ait été laissé au dossier, est celui dont la copie se trouve au Moniteur. I1 faut encore dire pour compléter l’histoire de cette série d’iniquités, que ce dossier, qui devait se trouver dans les archives de la guerre, en à élé soustrait et a complètement disparu ; si les juges doivent ètre crus, ils avaient done la certitude que la lecture de la sentence, telle qu’ils venaient de la prononcer, ne pouvait entrainer l'exécution, à laquelle il ne serait permis de procéder que quand une copie en forme aurait élé remise au général commandant la division, dont les ordres seuls pouvaient mettre les troupes en action; et, en ne se hâtant pas de délivrer cette copie, ils croyaient avoir le temps nécessaire pour accomplir les démarches qui leur étaient commandées par leur honneur et leur cons
Is décidèrent unanimement, aussitôt le jugement prononcé, d'écrire au premier Consul, et de lui faire connaitre la demande que le prince avait formée d'être conduit en sa prés mande, et terminer en implorant sa clémence.
ience.
e; ils devaient le supplier d'accéder à cette de-
Le général Hulin se mit, sans nul retard, en devoir de composer la lettre; mais, pendant qu'il y travaillait, le duc de Rovigo, étant entré dans la salle du conseil et ayant demandé ce qu'on éc
ivait, se jeta sur la plume du général et, la lui ar
hant des mains, prononça ces paroles adressées à tous les membres de la commission : « Messieurs, votre affaire est finie, le reste me regarde. » Puis, quittant
« quoi faire tant de bruit? Un conspirateur est saisi près « de la frontière; on l'amène à Paris, on le fusille; qu’est-ce « que cela a de si extraordinaire? »
Ce fut le soir, à la Comédie-Française, que j'en fus instruit. Je me promenais sur le théâtre, pendant l’entr’acte. Mile Contat m'appela, m'entraina dans sa loge, et là, tombant sur un siège et fondant en larmes : « Le duc d’Enghien « a été fusillé ce matin », me dit-elle; « presque personne « ne le sait encore, mais j'en suis sûre; où fuir? où se « cacher? » Je ne pouvais le croire. Cependant la réponse de M. de Talleyrand au bal de Mme de Luynes me revint aussitôt à la pensée, et je courus pour chercher d’autres informations.
Le lendemain à huit heures du matin, le jugement était crié dans les rues; au bout d’une heure, les crieurs eurent ordre de se taire. On voyait l’horreur publique éclater à mesure qu'ils parcouraient la ville. « La mort du duc d’Enghien, dit Fouché, est plus qu'un crime, c'est une faute. »
MADAME DE BEAUMONT
haines qu'on devait retrouver si vivaces sous l'Empire et sous la Restauration.
Nous vivions alors à l'abri de ces fléaux et sans contrainte; sans autre frein que le respect que nous avions les uns pour les autres, nous parlions de tout. Je ne sache guère de questions qui n'aient été traitées dans ce petit salon, sur la politique intérieure, extérieure, dans le passé, dans le présent; sur le caractère, la valeur des différentes constitutions ; sur les besoins religieux de la société nouvelle; enfin sur la littérature elassique, les grands maitres du siècle de Louis XIV, et aussi sur celle dont la renaissance s’annonçait avec Atala et Le yénie du christianisme: grands combats sur les mérites de Mlle Georges comparés à ceux de Mlle Duchesnois.
Je transcris ici une lettre de Mme de Beaumont, parce qu'elle donne une idée de l'esprit de la société que j'essaye
de peindre.
« Ce 46 juillet.
« Je vous dois des excuses, Monsieur, d’avoir autant tardé à vous répondre. Mes excuses ne sont malheureusement que trop bonnes; presque tout mon temps a été consacré à des affaires et à des adieux.
« Il ne reste plus que M. Julien et moi de la société dans laquelle vous vous plaisiez cet hiver, et nous répétons sans cesse à cet appartement si fier autrefois de ce qui le visitait :
Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire ?
< Il va être bientôt abandonné; dans peu de jours, je pars Pour les eaux; j'ignore l'effet qu’elles me feront, elles auront à Mnes yeux une vertu très puissante, si elles me tirent de l’état où Je suis. C'est la foi qui sauve, il faut donc tâcher d'en avoir. Je tache. M. Joubert n’est parti qu'il y a trois jours, il était dans Une assez bonne veine de santé.
« J'ai enfin déjeuné avec Mile Duchesnois, j'en ai été enchantée, à la lettre; il m'est impossible de pardonner à ceux
M. PASQUIER MAITRE DES REQUÊTES
avait de moyens fût employé à améliorer, en le soutenant, l'ordre de choses existant, à le mettre le plus possible en accord avec les principes de la saine raison et de l'éternelle justice.
Tel a été le but que je me suis proposé en entrant dans le Conseil d'État de l'Empereur, et j'espère ne m'en être jamais sciemment écarté.
MM. DE LAPLACE ET CHAPTAL
de son esprit, le rendait complètement inhabile aux transaclions que nécessite l'administration. Le second n’entendait et ne connaissait que la partie des arts utiles, unie aux sciences naturelles, et surtout la chimie; il manquait, dans sa vie privée comme dans sa conduite d'homme public, du sentiment des convenances, si nécessaire dans les rapports qu’un ministre de l’intérieur doit entretenir avec toutes les classes de la société.
Je ne parle pas d'un premier essai qui avait été fait, pour le mème ministère, de M. Lucien Bonaparte. L'indépendance d'esprit et de caractère, dont il a par la suite donné tant de preuves, le rendit tout à fait impropre à recevoir et à exécuter les ordres d'un frère qu'il ne pouvait se résigner à voir dans une situation si supérieure à la sienne.
Les dissentiments de l'Empereur avec sa famille, les difficultés nées de ces dissentiments et les obstacles qu'elles ont apportés à l'établissement et au maintien de sa puissance, forment une portion très importante de son histoire.
LA SOCIÉTÉ JUIVE ORGANISÉE
tique. Il fut très instructif, non pas seulement par les choses positives qu’il m’a mis dans le cas d'apprendre, mais encore par l'aperçu qu’il me donna sur la manière dont se suivaient ou se terminaient les affaires avec l'homme que le destin avait placé si haut au-dessus de nos têtes. Ce me fut un premier avertissement qu’il y avait plus d'incertitude et d'instabilité qu'on ne croyait dans ses plans et ses résolutions. Et cependant, ainsi qu'il n'appartient qu’au génie, ses idées, mème fugitives, laissaient des traces profondes; il est resté de ce grand mouvement deux actes importants : l'organisation en France de la société juive et la déclaration doctrinale du grand Sanhédrin.
re 19
Le Danemark, profondément blessé d'une attaque aussi inattendue et aussi contraire à tous les usages admis entre les nations, n'hésita plus à se jeter entre les bras de la France et conclut avec elle un traité d'alliance. La violence que le gouvernement britannique s'était permise, envers une puissance en état de neutralité, excita au plus haut degré l'indignation de l'empereur Alexandre. Abandonnant le rôle de médiateur, il n’hésita plus à cesser tout rapport avec ce gouvernement et proclama de nouveau les principes de la neutralité armée; il déclara en outre qu'aucune communication n’aurait lieu entre la Russie et l’Angleterre, tant que le Danemark n’aurait pas été satisfait, et tant que la paix ne serail pas conclue entre la France et
l'Angleterre.
d'autres preuves que la quantité d'hommes qu'il a fournis au gouvernement royal, après la Restauration.
Ainsi emple, les maitres des requêtes avec lesquels j gé ont fourni cinq ministres : MM. Louis, Molé, Portal, Chabrol et moi. La grande existence que Napoléon avait donnée à ce conseil était propre à agrandir la sphère des idées et à donner aux facultés tout le développement dont elles étaient susceptibles, outre qu'on y traitait les plus hautes matières législalives, administratives et quelquefois même politiques. N'y a-t-on pas vu paraître, pendant deux hivers de suite, des fils de souverains étrangers dont l'éducation venait s'y compléter?
Ces deux princes, dont l’un était le prince héréditaire de Bavière, et l’autre le prince héréditaire de Bade, n’ont pas manqué une séance toutes les fois que l'Empereur prési dait, et quelquefois mème ils s'y sont trouvés sous la présidence de l'archichancelier.
LA COMÉDIE-FRANÇAISE A ERFURT. ET
être, la souplesse et l’habileté de son génie italien ne se sont manifestées avec plus d'éclat (1).
() On ne saurait passer sous silence une fête qui fut, pendant la durée des conférences d'Erfurt, offerte à Napoléon par le due de Saxe- Weimer. Elle caractérise merveilleusement bien l'incroyable obséquiosité de ceux sur qui s'appesantissait alors le fardeau de sa toutepuissance en Allemagne. Ce duc imagina de lui donner le plaisir d'une grande chasse sur le terrain même de la bataille d'Iéna. La déroute descerfs et des daims figura celle des Prussiens, et les hécatombes des bêtes fauves remplacérent celles des victimes humaines.
sentiments de haine et de vengeance dont son cœur était certainement rempli. L'histoire de ses hésitations à cet égard est presque aussi curieuse que celle de ses résolutions, et, en signalant plus tard une des précautions dont il s’est enveloppé au moment décisif, j'aurai occasion de montrer jusqu’à quel point il lui a été difficile de prendre son parti, et comment la terreur dont il était constamment obsédé le poussail encore à se ménager une excuse vis-à-vis de celui auquel il allait porter le dernier coup.
J'ai dû mettre quelque soin à faire connaitre un incident resté secret, mais dont les conséquences ont été grandes. C'est surtout en éclaircissant de pareils faits que ceux qui racontent ce qu'ils ont vu peuvent rendre de véritables services à ceux qui, voulant un jour écrire avec conscience l'histoire, prendront le soin de recueillir et de comparer les documents épars dans les récits des contemporains.
En dernier résultat, une telle manière de dénouer une affaire, où les amours-propres étaient nécessairement très engagés, ne pouvait manquer d'amener un commencement d’aigreur, dont la principale conséquence et la plus funeste peut-être a été que Napoléon, jugeant des impressions d'autrui par les siennes, a dû supposer dans l'âme d’Alexandre un dépit qu'il aurait lui-même ressenti plus vivement que qui que ce fût; cette conviction a, dès lors, exercé une grande influence sur sa politique.
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INSTALLATION DE M. PASQUIER. LLE
amènent de tels changements dans ses relations privées. Toutefois je n'eus pus trop à me plaindre; j'ai pu conserver, à peu de chose près, les liaisons auxquelles je devais tenir. C'était pour ma femme surtout que je redoutais les déplaisirs, les dégoûts de société; j'avais aussi un peu d'inquiétude sur l'impression que produirait sur elle une situation si nouvelle, si en dehors de ses idées. Su raison supérieure la mit fort promptement au-dessus de toutes les considéralions secondaires ; elle s'attacha à ne voir que le bien qu'elle-mêème pourrait faire, et le monde, qui n'est pas toujours injuste et ingrat, lui rendit bientot justice et lui fit la place qui lui était due,
Je dinai chez le duc de Bassano avec le ministre de la police, due de Rovigo. Je n'avais nul penchant pour lui, et il n'en avait pas davantage pour moi. Nous échangeñmes pendant le diner les premières paroles que nous nous fussions dites de notre vie. J'appris de lui les intentions de l'Empereur sur ma promple installation : elle devait avoir lieu le lendemain, à six heures du matin, I me fallut partir sur-le-ehamp;: j'arrivai à Paris, au milieu de la nuit, et à six heures j'étais avec le due de Rovigo à la préfecture de police, M. Dubois fut obligé de me remettre ses portefeuilles, Une houre après, il me présenta les divers chefs de l'administration, et mon travail commença. Les choses et les hommes m'étaient également inconnus, et je ne pouvais me fier aux renseignements fournis par mon prés décesseur; son humeur était évidente, et il laissait trop clairement percer la conviction que je ne me tirerais jamais d'un genre d'affaires auquel j'étais si peu préparé, d'eus cependant pour lui tous les procédés qui pouvaient se con= cilier avec mon devoir.
J'ai toujours pensé qu'il y avait peu de délicatesse et beaucoup de petitesse d'esprit à chercher à se faire valoir aux dépens de l'homme auquel on succède, II faut découvrir ses fautes pour les éviter, mais il convient presque
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der au chapitre que le seul moyen de sauver l'abbé d’Astros était de lui retirer les pouvoirs dont il était revêtu, et de présenter à l'Empereur une adresse contenant une profession de foi satisfaisante sur l’administration capitulaire. Il eut assez de peine à obtenir ce résultat, mais enfin tout fut arrangé comme l'Empereur et lui le voulaient. L'adresse du chapitre fut rédigée ; elle fut très bien reçue, et on l’envoya à tous les évêques de France et d'Italie avec invitation d'y adhérer. Elle eut tout le succès que le gouvernement pouvait en attendre, car pendant quelque temps les colonnes du Moniteur furent remplies des actes d'adhésion qui arrivèrent de toutes parts.
La conduite de l'Empereur dans cette occasion fut impolitique. Restaurateur du culte catholique en France, l'Église lui devait de s’être relevée de ses ruines et ne demandait pas mieux que de se donner complètement à lui. Depuis le Pape jusqu'aux simples prètres, tous, à bien peu d’exceptions près, acceptaient sa dynastie sans arrière-pensée, tous lui croyaient le pouvoir de faire pour eux plus que qui que ce fût au monde. Tout me persuade qu’en adoptant une conduite moins violente, il lui était facile de trouver dans la religion l'allié le plus utile et le plus puissant. Il a prétendu défendre et même exagérer les libertés de l’Église gallicane, et il en a été de cette prétention comme de celle d'accroître, hors de toute mesure, l'étendue de l'empire. Il a fini par n’être plus en état d'assurer à la France ses anciennes frontières, et il nous a livrés presque sans défense à l'esprit ultramontain et aux envahissements
du pouvoir pontifical.
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à 33 francs. Il était permis d'ajouter, dans les départements qui s’approvisionnaient hors de ce territoire, à ce prix de 33 francs, le montant des frais de transport fixés par le préfet, sur les instructions du ministre du commerce, et en prenant en considération l'éloignement des lieux et les légitimes bénéfices du commerce,
Napoléon partait pour se mettre à la tête de son armée. Ce fut donc une sorte d’adieu qu'il jugea à propos de faire à la portion la plus nécessiteuse de ses sujets. Il espérait s’assurer ainsi leur tranquillité pendant son absence.
CHAPITRE XXII
La levée de 181 et l'organisation nouvelle de la garde nationale. — Les griefs de Napoléon contre la Russie. — Les traités d' entre la France, la Prusse et l'Autriche. — Situation politique de la Suède sous la pression de Napoléon. — Négociations et entente finale de Bernadotte avec la Russie et l'Angleterre. — L'Empereur se prépare à la lutte. — Fêtes et bals magnifiques dans l'hiver de 1841 à 1812. — Asso ions secrètes des étudiants de l'Allemagne du Nord. — Complot en vue d'assassiner Napoléon. — Arrivée à Paris, dans ce but, d'un étudiant de Leipzig : son arrestation et son internement. — Trahison d'un employé du ministère de la guerre soudoyé par la Russie. — Découverte par l'agent Vidoeq d'un contrefacteur. — Fabrication en grand, protégée par la police de l'Empereur, de faux billets de la banque russe et de la banque de Vienne. — Conversation de M. Pasquier avec Napoléon, la veille du dépurt de celui-ci pour la campagne de Russie.
Au commencement de l’année 1812, l'Empereur ordonna la levée de deux cent mille conserits. Cette levée fut si un peu plus tard d’une organisation de la garde nationale en trois bans, dans lesquels se trouvaient compris les hommes valides, depuis vingt ans jusqu'à soixante. Le premier ban se composait des jeunes gens de vingt jus qu'à vingt-six ans. Il était divisé en cohortes de mille hommes chacune. Celle organisation n'était qu'un nouveau moyen imaginé pour lever cent mille hommes de plus, eu reprenant tous ceux que la conscription avait épargnés depuis six années. Les cohortes du premier ban furent aussitôl mises à la disposition du ministre de là gucrre. A la vérité, elles ne durent être employées qu'à k
défense des frontières, au maintien du bon ordre dans
l'intéri
ur et à la garde des places fortes et des arsenaux. Mais les frontières s’étendaient jusqu'aux bords de la mer
Fimpératrice l'y avait rejoint presque aussitôt. Le récit de la campagne qui a suivi son départ de Dresde, et qui s’est terminée par les désastres d’une retraite au milieu de laquelle est venue s’'anéantir la plus belle, la plus valeureuse des armées, a été tracé par les hommes les plus capables de en rendre compte et de la bien juger, par des témoins qui en avaient partagé la gloire et les souffrances. Je n’essayerai donc pas de dire ce qu’ils ont raconté cent fois mieux que je ne pourrais le faire. J’essayerai seulement de rendre les impressions qui se sont produites autour de moi, que j'ai ressenties moi-même avec tant de
CHAPITRE XVII
Installation du nouveau préfet de police. — Nomination. le même jour, du cardinal Maury à l'archevèché de Paris. — Portrait de ce prélat. — Composition du conseil supérieur de la police. — M. Frochot, préfet de la Seine. — Visite dans les prisons. — Deux détenus de Bicètre : M. Desol de Grisolles, ancien chouan; M. Nervagot. précurseur des faux dauphins. — Un greffier de Saint- Lazare en place depuis la Terreur. — Les audiences de l'Empereur : le grand lever; le petit lever. — Les bulletins quotidiens adressés à l'Empereur par le préfet de police et le ministre. — L'encombrement des rues et boulevards de Paris. — La ferme des jeux. — Les cinq ou six polices de l'Empereur se contrôlant entre elles. — La garde des Tuileries et les mesures de sûreté. — Le dépouillement secret des correspondances. . . . . .... . 4
CHAPITRE XVIII
Annonce officielle de la grossesse de l'impératrice Marie-Louise. — Refus du Pape d'accorder les bulles d'institution demandées pour plusieurs évêques. — Commission d'ecclésiastiques assemblée par Napoléon pour obvier aux embarras créés par le Saint-Siège. — Appréciations de cette commission sur les bulles apostoliques. sur le recours à un concile général. sur les fulminations pontificales — Nouvelles nominations par l'Empereur aux sièges vacants de Nancy el de Paris. — Brefs lancés par Pie VIL contre ces neminations. — Résistance du cardinal Fesch aux volontés de Napoléon — Agitation dans le chapitre de Paris contre le cardinal Maury
aupereur, le 42° janvier 4841, aux
aux et son apostrophe à l'abbé d'Astros dont l'arret:
est ordonnée. — Violente sortie de Napoléon, au C
contre M. Porta confident de l'abbé d'Astros. — Exil de ce con-
seiller. malgré l'intercession de M. Pasquier. — lerquisition opérée à Savone dans le cabinel même du Pape. — Arrestation de plusieurs prélats et membres du Sarré Collège. — Terreur répandue sur le clergé de France. A à es ES
CHAPITRE XIX
L'administration intérieure de la préfecture de police. — Utilisation singulière des livres saisis, — Sort réservé aux ouvrages politiques. — Agents sverels du gouvernement, — L'inspecteur général Yeyral. — L'employé Perlet. — Le général Danican. — Réformes ou‘ améliorations introduites par M. Pasquier. — Mesures à l'égard des domestiques. — Personnel du dispensaire de ln préfecture, — Réorganisation militaire du corps des pompiers. — L'approvision-
neinent de Paris. — Réglementation des rapports du préfet de police avec les rommissarials de la capitale
CHAPITRE XX
Retraite opérée eu Espagne par le maréchal Masséna, le premier homme de guerre après Napoléon. — Conséquences de la mésintelligence entre Ney et Masséna. — Murmont à la tête des troupes. — Le maréchal Suchet en Catalogne. — Naissance du roi de Rome. — Joie de Napoléon ct joie publique. — Discours hautain de l'Empereur à l'ouverture du Corps législatif. — Convocation d'un concile national. — Envoi au Pape, & Savone, d'une députation d'évèques. — Première séance du concile, le 17 juin, à l'archevèché de Paris. — Graves difficultés entre les Pères du coneile et Napoléon. — Opposition énergique de l'archevêque de Bordeaux et de plusieurs évèques. — Dissolution du concile par décret du 40 juillet. — Arrestation et incarcération à Vincennes des évêques de Tournay. de Troyes et de Gand. — Déplorable effet produit par ces violences. — Craintes d'un schisme. — Négojations pour conjurer ce danger. — Nouvelle réunion du concile. — Députation de prélats envoyée de nouveau au Pape qui finit par douner un bref d'approbation. — Rejet du bref pontitial par le Conseil d'État. — Refus de Pie VII de faire de nouvelles con
us. — Mise en liberté des évêques emprisonnés, sous condition
de démission, — Conduite impolitique de Napoléun à l'égard de
l'Église . Ë
CHAPITRE XXI
Le Lail des jeux. — Aceusations portées contre M. de Royigo. — Nomination d'une commission d'enquète à ce sujet. — Nouvelle réglementation des maisons de jeu. — M. Pasquier et le duc de Rovigo. — La récolte de 1811. — Système adopté pour le service de la boulangerie. — Nécessité de se défendre contre la fraude des boulangers et celle des consommateurs. — La mise en régie de l'approvisionnement de réserve. — Rareté du pain. — Élévation sueressive du prix des denrées, — Désir chez Napoléon de rétablir un mazimum; sa méfiance à l'égard du commerce. — Propositions de M. Pasquier au Comité des subsistances. — Procès-verbal de la séance du conseil extraordinaire tenu chez l'Empereur en vue de conjurer lu gravité de la disette. — Émeutes et pillages par des
bandes affamées. — Répression rigoureuse. — Taxation délinitive du prix du blé
CHAPITRE XXII
La levée de 4812 et l'organisation nouvelle de la garde nationale. — Les griefs de Napoléon contre la Russie. — Les traités d'alliance
entre la France, la Prusse et l'Autriche.
la Suëde sous la pression de Napoléon. — Négocit finale de Bernadolte avec In Russie et l'Angleterre. — L'Empereur se prépare à la lulle. — Fêtes ct bals magnifiques dans l'hiver de 4811 à 1842. — Associations serrêtes des éludiants de l'Allemagne du Nord, — Complot en vue d'assassiner Napoléon. — Arrivée à Paris, dans ce but, d'un étudiant de Leipzig: son arrestation et son internement. — Trahison d'un employé du ministére de la guerre soudoyé par la Russie. — Découverte, par l'agent Vidoe, d'un contrefacteur. — Fabrication en grand. pro-
e par la police de l'Empereur, de faux billets de la banque
russe el de lu banque de Vienne. — Conversation de M. Pasquier avee Napoléon, la veille du départ de celuiki pour la rampagne de Russie... ................ PET)
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